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      « Parentalité positive », « éducation bienveillante », « accompagnement respectueux de l’enfant » … Il existe une multitude d’appellations pour évoquer ce modèle éducatif, nouveau pour beaucoup, évident pour d’autres, qui s’attache à élever les enfants sans violence. Pour moi, la découverte de ce que certains décrivent comme une « mode » a été l’élément déclencheur d’un changement radical de vie. J’ai abandonné mes études de médecine quand je suis devenu parent à 21 ans, j’ai été père au foyer pendant 3 ans et je suis aujourd’hui militant, influenceur, porte-parole d’une génération de parents qui refusent de perpétuer les dogmes éducatifs « traditionnels » et qui cherchent à développer d’autres façons d’accompagner les enfants.

      Dans ce livre, je vous raconte ce chemin qui m’a emmené des bancs de la faculté à l’Élysée, des journées au parc avec mon fils jusqu’à des conférences devant des centaines de personnes, de la création d’un petit compte Instagram pour partager mon quotidien à l’écriture de ce livre.

      L’idée n’est pas de vous dire dans ce livre que le modèle éducatif que je pratique est le meilleur, l’idée c’est de vous raconter, en toute transparence, ce que j’ai vécu, ce que j’ai ressenti, mes erreurs et mes réussites, pour éclairer une voie qui est encore trop peu mise en avant dans notre pays. Ceci n’est ni un manuel ni une bible.

      Je vous souhaite une bonne lecture, n’hésitez pas à venir en parler directement avec moi sur les réseaux sociaux au besoin.
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      ÉTUDIANT EN MÉDECINE

      Pour bien raconter un chemin, il faut commencer par le point de départ. Pour cette histoire, commençons le jour où j’ai été reçu en deuxième année de médecine à la Faculté de Montpellier. Si c’était un conte pour enfant, il commencerait par « Il était une fois dans un monde pas si merveilleux un jeune garçon de 19 ans au bord du burn-out ». Parce que oui, ce jour-là, le jour où j’ai lu sur mon ordinateur le petit mot « ADMIS » à côté de mon nom, je n’étais pas au top de ma forme. Je venais de passer deux ans de ma vie à préparer, rater et recommencer un concours pour entrer en médecine, ça s’appelait la PACES à l’époque (Première Année Commune aux Études de Santé). Ma première année n’avait pas été fructueuse et j’ai dû retenter ma chance une deuxième fois, avec le « mode guerrier » activé comme on disait. Le « mode guerrier » qu’est-ce que c’est ? C’est se lever tellement tôt que sur France Inter à la radio, j’avais les infos de la Martinique et la Guadeloupe en buvant mon triple expresso, c’est arriver à six heures quarante-cinq devant la grille de la fac pour pouvoir avoir une place dans une salle de travail quand le vigile ouvrait à sept heures, c’est me taper les quatre heures de cours magistraux en visio sur mon ordi le matin, prendre vingt minutes pour manger le midi, aller en séance de tutorat puis enchaîner avec les Travaux Dirigés (les TDs, qui sont en fait juste des révisions du concours), retourner au tutorat puis retourner en salle de travail jusqu’à vingt-deux heures et rentrer dormir. Et puis recommencer, tous les jours, de septembre à mai. Autant vous dire que ce quotidien n’est pas vraiment épanouissant.

      Cette année-là, dans les décombres de mon plaisir d’apprendre, j’ai tout de même réussi à me trouver une passion, une passion qui m’a permis de réussir le concours, une passion qui me suit encore aujourd’hui et que je cultive autant que possible : j’ai découvert les sciences humaines et sociales. Sujet qui n’avait jusqu’alors pas du tout été mis à l’honneur dans mes études à composantes scientifiques, je découvre les SHS au deuxième semestre de ma première année. C’est la seule matière qui n’est pas évaluée uniquement par QCM (questionnaire à choix multiples) : on a aussi une rédaction d’une page recto verso à pondre le jour J sur un sujet précis (vous avez bien lu, c’est la seule matière qui n’est pas évaluée par QCMs sur les 15 matières). Il ne faut pas se rater, grosso modo cette matière compte pour un quart des points de l’année entière. Une chance pour moi, dès les premiers cours, je suis passionné : histoire, philosophie, études sociales deviennent des rendez-vous motivants pour moi, les seuls en fait. C’est en partie grâce à tout ça qu’aujourd’hui je m’intéresse à l’éducation, aux études scientifiques, à des bouquins de sociologie, de philosophie autour de la question de l’enfance et de la parentalité.

      À l’époque, les sujets sont centrés sur le soin, mais le parallèle avec l’éducation est tellement évident ! Je découvre Winnicott1 et ses propos sur la mère « suffisamment bonne », Canguilhem2 et sa normativité, les lois sur le consentement du patient, les débats sur la fin de vie, l’éthique, la violence dans le soin… Et franchement, je suis passionné (au point où je me classe deuxième sur les trois mille candidats au concours dans cette matière, oui je me la pète légèrement, on peut le dire).

      Il faut dire qu’à l’époque, c’était un peu la seule lumière dans un océan d’obscurité. J’ai passé l’année avec le moral au plus bas, rétrospectivement j’étais probablement proche du burn-out ou en dépression mais je me « faisais violence », comme on disait. Pour vous donner une idée du niveau de moral des étudiants en première année, je vous raconte une petite anecdote. Vous connaissez l’expérience de pensée du chat de Schrodinger ? On enferme un chat dans une boîte close, contenant un dispositif qui tue l’animal dès qu’il détecte la désintégration d’un atome d’un corps radioactif. De l’extérieur, on ne peut pas savoir ce qui se passe dans la boîte. Bon, c’est de la physique quantique vous avez le droit de ne pas être fasciné·e, mais en gros ce qu’on retient de l’expérience c’est que tant qu’on n’ouvre pas la boîte pour vérifier si le chat est mort ou vivant (et qu’il y a donc eu désintégration d’un atome ou pas), on ne peut pas le savoir : le chat existe donc dans deux états qui se superposent : mort et vivant. Dans notre petit groupe d’étudiants, on blaguait souvent en disant : si je me fais renverser par un bus avant le concours, on ne pourra jamais savoir si je l’ai réussi ou échoué, j’existerai donc éternellement dans une superposition de deux états, j’ai échoué et j’ai réussi. Donc finalement se faire renverser par un bus avant le concours augmente mes chances d’exister dans l’état « j’ai réussi le concours » par rapport à réellement passer le concours et échouer. Bonne ambiance, non ?

      On pourrait parler longuement du fonctionnement complètement stupide des études de médecine, de cette machine à broyer qu’était le concours à l’époque et de tous ces jeunes étudiantes et étudiants qui ont perdu deux ans dans un système de numerus clausus totalement déconnecté de la réalité de l’offre de soin. On pourrait parler de la violence et de la bêtise de ce système, des enseignants qui y participent « parce que c’était comme ça quand ils étaient étudiants » et d’à quel point ce système est représentatif de la société de laquelle il émane, mais il y a trop à dire et je m’éloigne du sujet qui nous rassemble, vous et moi, dans ce livre.

      Ce qu’il faut retenir, c’est que je suis passé en deuxième année, après deux tentatives, sauvé par un excellent résultat en sciences humaines et sociales. D’ailleurs, en deuxième et troisième années, j’ai été recruté par la faculté pour devenir Tuteur de cette matière (en gros, je donnais des cours de soutien aux premières années). C’était encore une fois la seule bouée à laquelle je me raccrochais, parce que vous savez quoi ? Une fois arrivé en deuxième année, après quelques mois de stage en hôpital et de cours théoriques, j’ai compris que la médecine, ce n’était pas pour moi. Je crois que j’ai été trop lucide trop tôt sur le système hospitalier à bout de souffle, une tarification à l’activité qui industrialise le soin plutôt que de favoriser la proximité et l’écoute du patient, les PUPH (professeur d’université et praticien hospitalier, en gros le top de la chaîne alimentaire du personnel hospitalier) tellement imbus de leur personne et bouffis par l’ego que la moindre remarque vous fait passer pour le Che Guevara du CHU. Bref, je n’étais pas du tout certain d’avoir envie de me taper ça 10 ans avant de pouvoir pratiquer tranquillement à ma façon. Je ne vous raconte pas le nombre de rendez-vous avec le doyen de la faculté pour me faire rappeler à l’ordre sur le respect de la hiérarchie. Un jour, je suis sorti de l’amphithéâtre parce qu’un de ces fameux PUPH, arrivé avec 10 minutes de retard au cours, n’avait pas accepté une camarade en cours qui était allée se chercher un café en attendant qu’il arrive. Je me souviens très bien de sa petite phrase « s’il y en a qui ont un problème avec ça, ils peuvent sortir », surtout je me souviens bien de sa tête quand j’ai fait mes affaires et que je suis parti. J’ai aussi le souvenir de notre professeur de néphrologie qui avait recalé toute la promotion au partiel de deuxième année parce qu’il trouvait « que les résultats, bien que disparates, n’étaient pas à l’image de la qualité de ses cours » (on a appris plus tard que les trois quarts de la promo avaient eu la moyenne, mais qu’il avait décidé de recaler tout le monde pour l’exemple).

      Heureusement qu’il y avait les rendez-vous hebdomadaires avec l’équipe du département de sciences humaines, là j’étais heureux. J’apprenais vitesse grand V, je lisais, je dévorais même, des bouquins de philo, d’histoire (même de droit, c’est pour vous dire). Je rencontre des personnes inspirantes, des militantes d’Act Up, des philosophes, des écrivains, je m’enivrais de toute cette culture qui est aujourd’hui encore en moi. C’est cette richesse culturelle et l’expérience du débat, de la discussion philosophique et de l’étude sociale que j’ai choisies de conserver comme souvenir de ces cinq années à la faculté de médecine de Montpellier.

      Il y a une autre personne qui m’apporte beaucoup dans cette période troublée et que je dois vous présenter maintenant : Léa. Léa, c’est celle qui partage ma vie depuis nos 15 ans, c’est ma compagne, mon amie, ma confidente, mon acolyte, mon amoureuse, à l’époque elle n’est pas encore mon épouse, ni la mère de mon fils. À l’époque, on s’installe à peine ensemble. Son quotidien est très différent du mien, parce que Léa est ce qu’on appelle une Youtubeuse, une influenceuse. En fait, elle est surtout une cheffe d’entreprise accomplie, auteure d’un livre, elle partage du contenu inspirant à plus d’un million de personnes sur les réseaux sociaux. Quand nous nous sommes rencontrés, en seconde au lycée, elle venait de commencer à partager des tutos maquillage et beauté sur YouTube, c’était une passion pour elle et je pense que ni elle ni personne à l’époque n’imaginait que grâce à sa vision et son travail, elle allait devenir une des influenceuses les plus connues de France, elle allait construire une entreprise solide et inspirante, elle allait chambouler tous les codes et créer son propre chemin envers et contre tout. Quand j’étais en médecine, nous nous voyions peu : je révise, elle est souvent en voyage pour le travail, en conférence, en salons… C’est grâce à elle que nous sommes, dès nos 18 ans, tout à fait indépendants de nos parents sur le plan financier. Quand je suis passé en deuxième année de médecine, nous avons pu nous installer ensemble grâce à son travail. Nous avions une vie relativement différente des autres jeunes de notre âge. On a toujours été considérés comme un couple atypique, on est toujours restés ensemble, depuis nos 15 ans, Léa gagne bien sa vie, nous avons une vision particulière de notre chemin et nous sommes très fusionnels.

      Dans cette ambiance, nous construisons notre avenir ensemble, jusqu’à parler mariage, et même jusqu’à parler enfants. C’est Léa qui tire la première sur ce sujet, elle a toujours voulu être mère et les conditions pour le devenir sont rassemblées. Mais à l’époque pour moi c’est impensable, je suis en troisième année de médecine, nous avons 20 ans, qu’est-ce qu’on ferait avec un bébé ? Moi je nous voyais lancer un bébé une fois mon internat passé, vers la trentaine. Mais pour Léa, c’est impensable d’attendre 10 ans. Petit à petit, à force d’en parler, de peser le pour et le contre, de réfléchir à des façons de s’organiser, on se dit « pourquoi pas ? ». C’est vrai qu’en fin de compte on pourrait avoir un enfant et continuer nos parcours, c’est ce que tout le monde fait finalement. On décide donc de « laisser la nature faire son travail ». Moi je me dis ça va, on a 6 à 12 mois avant que Léa tombe enceinte, ça nous laisse le temps de nous organiser. Sauf que deux semaines plus tard, un dimanche matin, Léa me réveille avec une petite surprise : un test de grossesse positif.

    

    
    
      FUTUR PAPA

      Je me souviendrai toute ma vie de chaque détail de cette journée si particulière. Son souvenir a une saveur de « premier jour du reste de ma vie ». J’ai l’impression que ce jour-là, je suis passé dans un autre monde, d’un coup, comme ça, tout simplement parce que j’ai dû me rendre à l’évidence : je vais être papa. À ce moment précis, il y a un mélange assez surprenant d’émotions qui me submergent : de la peur, du stress, de la joie mais contenue, parce que bien que cette grossesse fût attendue, elle arrive rapidement et je suis complètement désarçonné par l’idée de devenir responsable d’une autre vie humaine dans 9 mois. Les premiers jours passent à une vitesse folle : prise de sang, confirmation de grossesse, annonce aux parents, rendez-vous gynéco… On ne se pose pas beaucoup cette semaine-là. C’est une fois que le calme est revenu autour de nous qu’il arrive aussi dans mon esprit. Et là, je me rends compte de quelque chose : je ne sais absolument pas comment m’occuper d’un enfant. Bien sûr, je connais les bases biologiques, mais je ne sais pas comment les enfants fonctionnent, je ne connais pas l’allaitement, je ne sais pas si le cododo c’est bien ou pas bien, je ne sais pas porter un bébé en écharpe ni faire un biberon, je n’ai pas le mode d’emploi et quelque chose me dit que c’est un peu plus subtil qu’une étagère Ikea. Je suis donc face à un constat évident : j’ai besoin d’apprendre.

      C’est une des choses les plus évidentes pour m’impliquer dans ma parentalité en qualité de second parent : m’informer et me former. Avant de faire toutes les découvertes que j’ai faites sur l’éducation positive, j’avais une vision de la parentalité complètement différente. En fait, j’avais prévu d’élever mes enfants comme mes parents m’ont élevé : c’est plus simple de ne pas se poser de question, non ? Mes parents n’ont jamais levé la main sur moi et c’est une grande chance quand on connaît les statistiques françaises de la maltraitance infantile (un enfant meurt tous les 5 jours sous les coups de ses parents3). En revanche, ils étaient clairement dans un modèle éducatif que j’appelle le modèle « traditionnel », construit sur une relation de domination de l’adulte sur l’enfant qui fixe des règles et qui les fait respecter par la menace et la punition. J’ai donc grandi avec ce modèle et jusqu’au jour où je suis officiellement devenu « futur papa », je ne m’étais jamais demandé si ce schéma éducatif était utile ou valide. Pour moi, j’allais être ce parent garant de l’autorité, dont on a un peu (voire beaucoup) peur, qui est là pour recadrer ses enfants plutôt que pour passer des moments à se câliner et à se dire je t’aime. Parce que c’est le schéma paternel le plus largement répandu en France.

      
        Ça fait des siècles que le patriarcat s’imbrique avec l’adultisme qui conditionne une vision du parent comme d’un tailleur de pierre qui façonne le roc brut que serait son enfant dans la forme qu’il souhaite. Et même si l’enfant avait préféré être un fier menhir se tenant droit dans la forêt, il terminera en bloc de construction pour un bâtiment quelconque, du moment qu’il est bien lisse et bien carré comme les autres.

      

     



  

  
    1. Donald Winnicott est un psychanalyste britannique du XXe siècle qui développa la notion de good enough mother, « la mère suffisamment bonne » en se basant sur les travaux de Mélanie Klein, elle-même psychanalyste austro-britannique du début du XXe siècle qui parlait déjà « d’expériences suffisamment bonnes ». Bien que daté et basé sur le paradigme psychanalytique auquel je n’adhère pas, ce concept me parle et je l’utilise encore souvent aujourd’hui en opposition au mythe du parent parfait.

  
  
  
    2. Georges Canguilhem est un philosophe (et ancien résistant) français de la première moitié du XXe siècle. Il développe dans sa thèse Le Normal et le Pathologique, la notion de « normativité ». Appliqué à la médecine, la normativité c’est la capacité de l’organisme à définir lui-même ce qui est normal et pathologique, ainsi pour différents organismes, nous n’avons pas la même « normalité » ni même les mêmes seuils « pathologiques ». Appliqué à la vie en général, on peut utiliser cette notion pour se rappeler que nous avons toutes et tous nos propres définitions de ce qui est normal ou pas (spoiler, ce qui est normal pour moi dans le domaine de l’éducation ne l’est pas forcément pour d’autres, par exemple).

  
  
  
    3. Chiffres issus des inspections générales des affaires sociales (IGAS), de la justice (IGJ) et de l’éducation (IGAENR), 25 avril 2019
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